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AVANT-PROPOS. 


CONTENANT  des  Ohfervations  fur  les  Mémoires 
dont  Paris  ejl  inonde  aujourd'hui . 

Av  à N T ma  réponfe  fur  l’adminiftra- 
tion  de  M.  Necker  , je  fupplie  qu’on  me 
permette  de  faire  quelques  réflexions  pré- 
liminaires fur  cette  guerre  de  plume  qui 
vient  de  s’élever  parmi  les  Ecrivains  de 
cette  Capitale  , dont  les  manifeftes  font 
dépofés  dans  les  Brochures  & les  Mé- 
moires apocriphes  ; ouvrages  diftés  par 
l’animofité  & kefprit  de  parti , plus  pro- 
pres à faire  lire  qu’à  faire  penfer. 

Il  n’efl:  pas  aifé  de  dire  par  quelle  fa- 
talité le  fiecle  le  plus  éclairé  qui  fut  ja- 
mais , a fait  de  la  littérature  un  pur  bri- 

fandage.  Les  Auteurs  s’attaquent  & fe 
attent  jufqu  à la  mort  comme  des  dogues 
anglois. 

L’Imprimerie  * faite  pour  fixer  les  idées 
des  hommes  , & faire  pafler  à la  pofté- 
rité  les  nouvelles  découvertes  des  Arts, 
ne  lui  laifle  plus  que  des  monuments  de 
rage  & de  fureur  : c’efl:  à qui  emploiera 
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les  mots  les  plus  indécents  ; c’eft  à qui 
fe  fervira  des  termes  les  plus  offenfans. 
Serions-nous  au  bout  des  cnnnoiffances 
& du  favoir  ? ne  nous  refteroit-il  que  des 
libelles  à publier  ? cette  longue  fuite  de 
iîecles  employés  à perfectionner  Fefprit 
humain  feroit-elle  arrivée  à fon  terme  ? 
N’aurions-nous  plus  rien  à apprendre  ? trif- 
tes  réflexions  ! 

Les  anciens  qui  connurent  le  danger  de 
cette  licence  défordonnée  la  défendirent 
par  des  loix  très-féveres , quelquefois  mê- 
me ils  infligèrent  la  peine  de  mort  aux 
plus  fcandaleux  , leur  donnant  le  nom  d’af- 
îaflins.  En  effet , un  Auteur  qui  en  attaque 
un  autre  par  un  libelle  diffamatoire , mé- 
rite ce  châtiment*  car  quoiqu’il  ne  le  tue 
point,  il  lui  fait  fouvent  plus  de  mal 
que  s’il  lui  ôtoit  la  vie. 

Le  fiecle  de  Louis  XIV  qui  encoura- 

{?ea  les  Arts,  n’éprouva  point  cette  ma- 
adie  de  Fefprit  humain  * cette  contagion 
étoit  réfervée  à notre  génération  $ toutes 
les  difputes  Air  les  fciences  ( car  les  fu- 
yants ont  toujours  difputé]  donnoient 
de  l’émulation  fans  offenfet.  Cette  ma- 
niéré de  s’inftruire  efl:  la  feule  qui  puifle 
faire  des  progrès  , parce  quelle  ne  laiffe 
point  d’aigreur  dans  Fefprit. 
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Si  on  lit  avec  attention  les  Satyres  de 
iJoileau , les  Carafteres  de  la  Bruyere 
les  penfées  de  la  Rochefoucault , les  let- 
tres Provinciales  dePalchal  ouvrages  de 
littérature  qui  paffoient  dans  ce  temps-là 
pour  des  écrits  vifs  & ardens  , on  y trou- 
vera  une  morale  douce  & inlinuante  à 
cote  d une  faine  critique.  Cette  critique 
qui  ne  blelfoit  point  Pamour  propre,  laif 
loita  1 ame  la  tranquillité  nécelfaire  pour 
1 eclairer  ; & certes , jamais  Société  litté- 
raire ne  jouit  mieux  de  cette  franchife 
& de  cette  bonhomie , que  celle  qui  fe  for- 
ma  ions  ce  règne. 

Le  F rançois  eft  naturellement  bon , l’of- 
te ™e  refléchie  n’entre  point  dans  fon  ca- 
ractère : un  peuple  vif,  léger,  inconftant, 
n eit  point  méchant. 

J1  lui  falloir  un  précurfeur  qui , en  lui 
garant  le  goût , lui  donnât  celui  des  écrits 
ardens , furieux,  qui  franchiffent  les  bor- 
nes de  l’honnêteté  littéraire  , & qui  fe 
mettent  au-deflus  de  toutes  les  bienféan- 
ces-  des  livres. 

i Ie  pomte  de  Mirabeau  parut.,  & 

Je  flyle  honnête  8f  bienféant  difparut. 

^ elt  Jip  premier  , [ fl  on  en  excepte  quel- 
ques libelles  diffamatoires  dont  les  Au- 
teurs ont  été  punis]  c’eû  le  premier  qui 
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ait  employé  l’arme  perfonnelle  , la  plus 
mauvaife  , la  plus  dangereufe  dont  un 
Ecrivain  puiffe  fe  fervir  , parce  quelle 
perpétue  les  mauvais  ouvrages  de  criti- 
que , &laiffe  après  elle  des  traces  de  ven- 
geance qui  s’étendent  au  loin. 

Il  ne  faut  fouvent  qu’un  homme  pour 
corrompre  toute  une  Nation  : fon  exem- 
ple eft  devenu  contagieux. 

Une  brochure  indécente  n’a  pas  plutôt 
paru , qu’une  fécondé  malhonnête  la  fuit 
de  près.  Les  mémoires  diffamatoires  fe 
fuccédent  avec  une  rapidité  étonnante* 
Maifons  publiques  , réduits  particuliers , 
cabinets  de  littérature,  rendez-vous,  caf- 
fés,  jardins  , tout  en  eft  plein.  On  ne  voit 
plus  que  des  écrits  injurieux. 

Depuis  qu’il  s’en  eft  pris  aux  compa- 
gnies de  commerce , aux  établiffements  de 
finance , aux  banques  & aux  Banquiers  , 
qu’il  a infulté  tous  les  ordres  des  Négo- 
ciants , qu’il  a appellé  les  Agioteurs , 
une  caverne  de  voleurs  , &c.  il  n y a 
plus  rien  eu  de  facré  dans  la  littérature 
on  ne  voit  plus  que  des  écrits  injurieux 
on  ne  lit  plus  que  des  Mémoires  fcanda- 
leux , les  Tribunaux  font  attaqués  , les 
Magiftrats  font  diffamés  , &c.  Cette  ma- 
ladie s’eft  étendue  jufques  chez  les  Fi- 
nanciers. 
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Banquier  connu  dans  le  monde . 
puilqu  il  a publié  fon  nom  , faute  de  vie- 
urnes  étrangères  , s’en  eft  pris  à fon 
propre  honneur:  il  a publié  un  Mémoi- 
re de  quatre  - vingt  pages  feulement  , 
pour  prouver  que  fa  femme  eft  une  fille, 
il  le  prouve  û bien  que  tout  Paris 
en  convient.  Il  n’a  pas  honte  de  dire  que 
la  femme  eft  enceinte  des  oeuvres  d’un  au- 
tre  j & afin  que  qui  que  ce  foit  ne  fi- 
gnore , il  1 a fait  renfermer  dans  une  mai- 
lon  de  force.  Alors  paraît  fur  la  feene  un 
defenfeur  du  beau  fexe , un  Chevalier  dé- 
voue  au  fervice  des  Dames,  qui  for  le 
bruu  de  la  renommée  , & l’expofé  d’un 
impie  Mémoire  de  la  femme  enceinte 
parce  qu’elle  eft  enceinte  , prend  fa  dé! 
renie  , fe  demene  , fe  tourmente  , court 
à la  police , plaide  la  caufe  de  la  femme 
empnfonnee,  vole  chez  M.  de  Maurenas 
s intrigue  auprès  de  M.  de  Vergennes  ’ 
Frince  à Verfailles  Pour  par! 
1er  à M.  Amefot  ; il  y va  lui-même  au 
moins  fix  fois.  Enfin , il  confond  le  Minif- 
tre  avec  l’Admmiftration  , fon  mari  eft  un 
tyran,  la  femme  enceinte  eft  honnête,  il  ob- 
tient fon  elargiifement  ; alors  il  vole  à fa 
prifon  , un  de  par  le  ROI  à la  main  , 

& délivré  la  Dame  qu’il  n’avoit  jamais 
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vue  : c’eft  bien  modefte!  un  Ange  feul 
peut  être  capable  de  cette  belle  a&ion. 
Il  faudroit  être  forcier  pour  deviner  que 
cet  homme  fier , hautain  ? fuperbe  , auda- 
cieux  , rempli  d’orgueil  & de  vanité , ait 
tant  d’humanité  : fur-tout  il  faudrait  etre 
plus  que  forcier  pour  deviner  qu’il  foit  Ix 
défintéreffé.  Le  mémoire  qu’il  publie  à ce 
fujet  fur  fa  générofité  & fa  grandeur  d a- 
me,eft  très-étonnant ; car  il  ditdescho- 
fes  impoffibîes. 

Mais  ce  qui  eft  très-pomble  , c eft  la 
taxe  de  trente  fols  qu’il  leve  fur  la  curio- 
fité  du  public.  Ce  dernier  fait  eft  exac- 
tement vrai , car  chacun  , en  achetant  ion 

Mémoire,  l’a  éprouvé.  Il  l’adivife  en  deux 
points,  auxquels  il  a donné  à chacun  la 
même  valeur  numéraire.  C’eft  la  première 
fois  qu’on  ait  partagé  un  Mémoire  en 
deux  moitiés  , pour  avoir  deux  fois  la 
même  fomme.  Cette  doublure  de  rôle  elt 
d’un  Auteur  qui  a tous  les  talents  qu  il 
faut  pour  devenir  Procureur. 


RÉPONSE. 


IVÎo  Le  Comte  de  Mirabeau  avoît  atta-* 
qué  dans  fa  derniere  brochure  les  vendeurs  & 
les  acheteurs  d’a&ions,  Dans  celle-ci , il  quitte 
la  baffe  région  de  l’agiotage,  pour  s’élever  à 
la  grande  adminilïration.  M.  Necker,  ci-de- 
vant Contrôleur  - Général , fous  le  nom  de 
Dire&eur  des  Finances,  devient  fon  Cham- 
pion.  Quel  affemblage , grands  Dieux  ! quels 
noms  on  trouve  placés  ici  à côté  l’un  de  l’autre  ; 
Mirabeau  & Necker,  deux  hommes  diamé-» 
tralement  oppofés  par  leur  cara&ere  , leurs 
mœurs , leurs  maniérés , leur  génie , leur  ef- 
prit,  leurs  talents,  & leurs  différents  genres 
d’occupation, 

J M.  le  Comte  de  Mirabeau  commence  l’at- 
taque par  des  injures  perfonnelles.  Il  publie 
>>  que  M.  Necker  n’a  aucun  principe  bien  alïis  9 
» aucune  idée  profonde , aucune  étude , au-» 
» cune  connoilfance , aucun  fyliême  ; qu’il  n’a 
» écrit  aucun  ouvrage  oit  il  y ait  une  feule 
» page  de  méditation  ; qu’il  pouffe  l’ignorance 
» jufqu’à  n’avoir  lu  aucun  livre  écrit  avant 
39  lui  chez  les  Angîois , chez  les  François  , #£ 
à Geneve  même  fa  patrie;  quç  fes  ouvrages 
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» font  remplis  d’erreurs  & de  lourdes  bévues 

au  fil  furrannées  que  grotfieres;  en  un  mot 
» des  contradiéhons  manifeftes,  & des  pau- 
33  vretés  prefqu’inconcevables , &c.  » 

Il  n’y  a qu’une  plume  vénale,  vendue  à la 
haine  & à l’animofité  d’un  parti , qui  puiffe 
s’exprimer  ainfi. 

Ce  ne  font  là  cependant  que  des  mots. 
Voici  une  imputation  malhonnête  fur  cet 
homme  d’Etat.  Il  s’exprime  ainfi  dans  fa  pre- 
mière Lettre  à M.  de  la  Cretelle  : A l'egard 
de  la  droiture  de  cet  Ex-Minijlre , je  ne  peux  pas 
vous  dire  ce  que  j'en  penfe  , & probablement  je  ne 
te  dirai  jamais . Cette  réferve  eh  trop^  parlante 
pour  n’en  pas  dire  plus  que  de  ce  quelle  fup- 
pofe  ne  pas  dire.  Voilà  le  langage  de  la  ca- 
lomnie qui  publie  ce  qu’elle  affefte  de  tenir 
caché.  Comment,  pourroit-on  lui  dire,  tai- 
riez-vous ce  que  vous  favez  , puifque  vous 
publiez  ce  que  vous  ignorez? 

Il  ajoute  que  M.  Necker  ne  connoît  pas  la 
finance , & qu’il  n’a  pas  même  une  idée  nette 
de  la  banque.  Mais  vous,  Monfieur  le  Comte, 
pourroit-on  lui  répondre,  en  avez-vous  une 
bien  diftin&e  ? qui  vous  Fa  enfeignée/’  où 
l’avez-vous  apprife  ? car  pour  dire  à un  homme 
qu’il  ne  fait  pas  une  chofe  , il  faut  la  fa  voir 
mieux  que  lui. 

Rien  ne  découvre  mieux  le  défordre  qui 
régné  aujourd’hui  dans  la  République  des 
lettres , que  cette  confufion  d’Ecrivains  qui 
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font  etrangers  aux  matières  qu'ils  traitent, 
qui  parlent  dans  leurs  livres  de  ce  qu’ils  ne 
favent  pas , 6c  qui  écrivent  fur  tout  ce  qu’ils 
ne  connoiffent  pas.  De  là  vient  cette  foule 
d’ouvrages  apocriphes  dont  la  France  efï  rem- 
plie : bibliothèque  immenfe  qui  n’a  d’autre 
effet  que  de  jetter  le  trouble  6c  la  confufion 
dans  les  efprits. 

L’expérierce  efl  le  feul  maître  de  l’économie 
pratique  : fcience  la  plus  difficile  de  toutes, 
parce  qu'elle  varie  félonie  temps,  les  lieux, 
les  circonflances.  La  vie  de  l’homme  eft 
trop  courte  pour  la  perft&ionner  dans 
toutes  fes  parties.  On  peut  dire  de  même 
en  général  de  la  banque , qui  contient  en 
elle-même  des  détails  immenfes  toujours  nou- 
veaux , 6c  qui , à caufe  de  cela  , demande  une 
application  toujours  nouvelle.  Si  l’on  pouvoit 
douter  de  cette  vérité,  il  n’y  auroit  qu’à 
s’adreffer  k MM  Girardeau  & Aller  , M. 
Malet,  MM.  le  Couteulx,  6c  fur-tout  à M.  le 
Chevalier  Lambert,  qui,  fans  être  Banquier 
par  état,  connoît  toutes  les  perfe&ions  atta- 
chées à cet  état.  Ils  diront  tous  qu’après  trente 
ans  de  travail , il  leur  arrive  fouvent  des  cas 
qui  mettent  leur  expérience  en  défaut.  Com- 
ment M.  le  Comte  de  Mirabeau  feroit-il  Fi- 
nancier, lui  qui  n’a  connu  d’autres  finances 
que  celles  qu’il  a diffipées  ? comment  connoîtra- 
t-il  la  banque  ? lui  qui  n’a  jamais  été  Ban- 
quier. Livré  aux  plaifirs  6c  aux  amufements 
frivoles  dune  jeuneffe  diffipée , il  n’a  pas  eu 
le  temps  de  s’adonner  à ce  travail  affidu  qu’exige 
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la  fcîeriœ  du  Goùvernëment  écunomiqué.  il 
s’eft  fi  peu  appliqué  à la  littérature  dans  cë 
premier  âge , ( le  feul  où  elle  peut  faire  des 
progrès  j ) que  quelqu’un  a dit  fort  plaifam- 
ment,  qu’avant  fes  lettres  de  cachet;  il  ne 
favoit  pas  cacheter  une  lettre. 

Pour  fe  jùilifïer  par  avance  des  inve&ives 
qu’il  va  publier  contre  cet  homme  dyÉtat,  il 
met  en  avant  ce  problème  ; favoh*  ; fi  on  peut 
régénérer  ou  même  réformer  ce  pays-ci , fans  at- 
taquer aujfi  véhément  les  perfonnes  que  les  chofes  ? 
Je  ne  connois  point  d’interrogatoire  de  cette 
force*  C’eft  demander  la  permiffion  d’être 
méchant  impunément  ; c’eft  vouloir  s’arroger 
littéralement  le  droit  d’infulter  qui  l’on  veut. 
Il  n’eft  permis  qu’à  un  fauvage  de  la  Loui- 
liane  de  faire  cette  queflion.  Pour  nous,  il 
fuffit  d’avoir  les  premières  notions  du  droit 
civil;  d’être  inftruits  des  égards  que  les  hommes 
fe  doivent  les  uns  aux  , autres;  de  connoître 
les  îoix  établies , pour  empêcher  qu’un  indi- 
vidu n’en  offenfe  un  autre  , fur  - tout  d’être 
élevé  dans  cette  urbanité  & cette  politefîe  qui 
forment  le  cara&ere  de  la  Nation  Françoife. 

On  à déjà  dit  àM.le  Comte  de  Mirabeau, 
dans  une  réponfe  qu’on  lui  a faite  , que  Vefprït 
de  méchanceté  efi  un  mauvais  rtliffionnaire  , qui  n a 
jamais  converti  ni  les  hommes  ni  les  Gôuvernemens ; 
que  la  douceur  & la  modération  peuvent  feules  pro *■ 
duire  cet  effet. 

Pour  i’ordinaifë , le  reffëntîmènt  qui  naît 
dès  perfohalités , donne  naiffance  à dés  écrits 
qui  dévoilent  les  myliefes  d’iniquités  qui  de- 
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Vroienf  rertés  enfevelis  dans  la  nuit  obfcufs 
de  la  vie  privée  d’un  Ecrivain.  Sans  les  invec- 
tives que  M.  le  comte  de  Mirabeau  a lâchées 
contre  des  perfonnes  dont  il  a publié  les  noms 
Pans  & le  refte  de  la  France  n’euffent  point 
ete  informes  de  cette  longue  fuite  de  fcéléra- 
teffes  donton  l’a  accufé.Il  eft  vrai  que  ce  font 
des  libelles  i mais  ceux-ci , quoique  dictés  par 
«n  efprit  de  vengeance,  laiffent  une  impref- 
lion , qui  de  la  perfonne  de  l’Auteur  paffe  dans 
fes  ouvrages  : or,  lorfqu’un  auteur  eft  diffamé, 
ion  livre  eft  méprifé. 

Clette  première  lettre  de  M.  le  Comte  de 
Mirabeau  a M.  de  la  Cretelle  , ne  contient 
nen  ; car  on  peut  appeller  de  ce  nom , un 
écrit  qui  ne  rapporte  que  des  faits  fans  preu- 
ves , des  allégations  fans  afîertion. 

, ^ans  la  Seconde , il  eft  queftion  d’abord 
du  demele  entre  M.  Necker  & M.  de  Calons 
ne , au  fujet  du  déficit  ; procès  , dit-il , au- 
quel il  ne  prend  aucune  part  : cependant  il 
faut  pour  l’intérêt  de  fa  brochure  , que  le 
Compte  rendu  de  M.  Necker  foit  mal  rendu, 
il  ne  le  dit  pas  formellement  ; mais  U le  fait 
entrevoir  indireôement.  Il  eft  vrai  que  ce 
long  préambule  au  commencement  de  celle- 
C! , n eft  là  que  pour  remplir  des  pages.  Tout 
Auteur  qui  eft  payé  à la  feuille,  doit  faire 
des  feuilles.  I faut  qu’il  groftiffe  fa  brochure 
pour  remplir  le  déficit  de  fes  befoins  ; déficit 
qui  lui  a mis  la  plume  à la  main. 

Cependant  il  faut  voir  avec  quelle  adreffe 
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il  s’v  prend,  pour  dire  que  la  derniere  admî- 
niftration  des  finances,  eft  moins  mauvaife  que 
l’ancienne,  & qu’il  y a un  peu  plus  de  pro- 
bité, ou  au  moins  plus  de  fincerite.  « Je  ne 
» faurois  croire,  dit -il,  que  dans  1 exame| 

» du  Compte  rendu , M.  de  Calonne  ait  ete 
w de  mauvaife  foi,  il  n’y  avoit  aucun  interet 
» contraire.  Il  me  femble,  reprend- rl , que 
» M.  Necker  fuppofe  tropleftement,  & meme 
» trop  fouvent  , qu’on  ne,  s occupe  que  e 
» lui.  M.  de  Calonne  arme  de  toute  la  puil- 
» fance  royale , n’avoit  pas  le  plus  eger  e 
» foin  de  fufciter  une  accufation  contre  M. 

» Necker  devenu  un  fimple  particulier.  Le 
» Miniftre  ne  pouvoit  meme  , fi  1 accufati 
» étoit  dépourvue  de  preuves , que  s expo 
» gratuitement  à un  fentiment  fort  vi  , i 
»>  n’eft  à un  danger  très-reel , puifque  affure- 
» ment  M.  Necker  ne  laifferoit  pas  palier  une 
» telle  accufation  fans  la  défavouer  ». 

C’ell  engager  le  Lecleur  à croire  ce  qu’il 
fait  femblant  de  difcuter. 

Cependant  ce  ne  font  là  que  de  petites  ef- 
carmouches  particulières  en  atténuant  le  mo- 
ment de  l’àâion  générale;  mais  il  lui  faut  un 
manifefle  pour  déclarer  une  guerre  ouverte  a 
M.  Necker.  Je  laide  ici  à part  tout  ce  long 
verbiage  , tous  les  jeux  de  mots  , toutes  les 
ironies8,  toutes  les  offenfes  & les  mve£hves 
perfonnelles , toutes  les  plaifantenes  froides 
infipides  dont  il  remplit  quinze  ou  vingt  pages 
entières,  pour  paffer  tout  d’un  coup  a la  grande 
affaire. 
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M*  Necker  a fait  des  emprunts , au  lieu  de 
mettre  des  impôts  , & par-là.  -,  il  a ruiné  la  Fran- 
ce y en  faifant  perdre  au  Roi  une  fomme  conjîdé- 
rable.  Voilà  le  reproche  qu’il  lui  fait,  & qui  , 
lelon  lui , rend  ion  miniflere  odieux.  Je  fiif- 
pendrai , pour  un  moment,  toute  réflexion  fur 
ce  reproche. 

D abord  e’efJ  une  grande  quefiion  en  éco- 
nomie politique , de  favo  r fi  dans  un  em- 
prunt , e’efi  un  mal  que  les  fujets  ayent  l’a- 
vantage fur  le  Roi.  Pour  juger  cette  quefîion, 
il  faut  fe  mettre  bien  dans  l’efprit  ce  que  c’efi 
que  le  Gouvernement  Monarchique.  C’efi  une 
grande  famille  oii  le  Prince  efl  le  pere  , ôc 
les  fujets  les  enfans.  Cette  fociété  mutuelle 
rend  les  intérêts  communs.  De  quelque  côté 
que  penche  la  balance  des  richeffes , elle  fe 
rapporte  au  centre  de  la  famille  ; c’eû  un  point 
ou  aboutirent  toutes  les  lignes  de  la  fortune 
publique.  Peut-être  faudroit-il  même  que  pour 
le  bien  de  la  République  l’avantage  fut  du 
côté  des  Sujets,  parce  que  l’agriculture,  Pin- 
dufirie,  les  arts  & le  commerce  fleuriront  dans 
la  proportion  de  cet  avantage.  Le  Rci  n’eft 
que  le  fimple  économe  des  richeffes  générales. 
Si  une  fois  pour  toutes  on  fe  formoit  de  s idées 
jufles  fut  cette  première  branche  de  l’admis 
niftration  économique , on  ne  verroit  pas  des 
Minières  fe  tourmenter  lefprit  pour  imaginer 
des  fytfêmes  de  finances,  qu’on  regai  d/ mal 
combines,  lorfque  dans  les  emprunts  , les  avan- 
tages font  plus  en  faveur  du  peuple  , qu’en 
faveur  du  Prince. 
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SVft-on  jamais  plaint  dans  une  famille  par- 
ticulière , que  le  pere  ait  trop  favorifé  fes 
enfants , non  : voila  le  Gouvernement  Mo- 

îiarchique. 

Que  dans  un  emprunt  le  Roi  paie  trop , le 
mal  n’efl  pas  grand.  Via-versâ ; que  les  Sujets 
paient  beaucoup,  leur  ruine  fe  tournera  con- 
tre Faifance  publique.  Si  l'état  proportionne 
fa  fortune  à celle  des  particuliers,  l’aifance 
des  particuliers  fera  bientôt  monter  la  fortune 
de  l’Etat.  Tout  dépend  du  moment , dit  l’Au- 
teur de  FEfprit  des  Loix.  Le  Roi  commencera- 
t-il  par  appauvrir  fes  fujets  pour  s enrichir  , 
ou  attendra-t-il  que  fes  fujets  a leur  aife  len- 
richiffent  ? Aura-t-ii  le  premier  avantage  ou 
le  fécond  ? commencera-t-il  par  être  riche  , ou 
finira-t-il  par  l’être  > problème  que  Louis  XVI, 
le  plus  jufle  de  tous  les  Rois , peut  définir  , 
& qu’il  n’y  a peut-être  que  lui  en  France  qui 
puiffe  le  définir. 

M.  le  Comte  de  Mirabeau  qui  ignore  que 
ce  n’efl  pas  toujours  un  mal  que  les  emprunts 
que  fait  le  Roi  foient  à l’avantage  des  fujets, 
publie  de  longs  calculs  qui  prouvect  une  perte 
coniidérable  fur  ceux  auxquels  le  Mmiftre  la 
engagé.  Ces  calculs  ne  font  pas  de  lui  ; il  ne 
fait  pas  l’arithmétique;  il  n’y  a mis  que  fa 
main  d’œuvre  , c’eft  - à - dire  , les  remettre  .à 
l’Imprimeur  de  la  main  à la  main  ; & quoi- 
qu’il cite  fouvent  Barême  , il  ne  connoît  de 
lui  que  fes  Comptes  faits , comme  les  calculs 
qu’on  lui  remet  tout  faits. 


J’en 
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Je  ne  prétends  point  diminuer  ici  le  me* 
rite  de  ces  calculs  ; ils  font  juftes  quant  au 
fait , mais  , mais  ils  ne  le  font  pas  quant  au 
droit.  Je  dis  droit  ; car  fi  un  Minifirê  qui  fa~ 
crifïe  une  fomme  de  cent  quarante-fept  millions 
pour  faciliter  un  emprunt , épargne  fix  cens 
millions  , il  y gagne  tout  ce  que  cette  perte 
lui  procure  de  profits  au-deffus.  Je  voudrois 
qu’on  mît  dans  ces  calculs  des  chiffres  poli- 
tiques , & non  pas  des  nombres  arithmétiques  , 
comme  on  les  met  dans  les  comptes  de  recette 
& de  dépenfe  des  Négociants. 

Pour  juger  des  opérations  d’un  Minifire,  il 
faut  fe  mettre  à la  place  où  il  étoit  lorfqu’il 
opéroit.  Il  efl  certain  que  fous  l’adminiflra- 
tion  de  M.  Necker,  la  France  éprouvoit  une 
crife  qui  mettoit  le  Royaume  en  danger.  La 
guerre  avoit  caufé  une  révolution  générale 
dans  les  finances , les  coffres  du  Roi  étoient 
vuides.  Le  fervice  de  terre  & de  mer  étoit  à 
la  veille  de  manquer  ; il  falloir  de  l’argent.  Il 
n’étoit  pas  queftion  de  la  forme  pour  en  trou- 
ver , il  s’agifioit  d’en  avoir  & en  avoir  fur 
le  champ  Le  moindre  retard  eût  pu  caufer 
un  grand  mal.  On  ne  peut  fans  frémir , envi* 
fager  de  fang  froid  , les  vicifîitudes  qu’eût 
éprouvé  la  France  fans  un  fecours  prompt  & 
fuivi.  Les  préparatifs  de  la  guerre  & les  pre- 
mières opérations  coûtoient  déjà  au-delà  de 
fix  cents  millions  qui  euffent  été  perdus  pour 
l’Etat.  Et  non-feulement  on  perdoit  cette  fom- 
me , mais  même  les  avantages  qu’on  avoit  rem- 
portés fur  les  ennemis , avantages  qui , outre 
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l’argent , avoît  coûté  beaucoup  de  fang.  On 
perdait  le  fruit  des  campagnes  paiîees  , & 
celui  que  nous  pouvions  acquérir  fur  celles 
à venir.  Qui  ne  fait  que  la  moindre  invafion 
que  l’ennemi  eût  fait  fur  nos  côtes , eût  coûté 
deux  fois  plus  à l’Etat,  que  l’emprunt  ne  lui 
en  coûtoit  ? 

On  doit  encore  obferver  que  M.  Necker 
étant  étranger  , & de  la  même  religion  des 
ennemis  , on  auroit  pu  le  foupçonner  d’être 
de  connivence  avec  eux.  Dans  les  tems  mal- 
heureux on  foupçonne  tout.  Alors  on  n’eût 
pas  manqué  de  lui  reprocher  qu’ayant  pu  faire 
de  l’argent  par  toutes  fortes  de  moyens , il 
n’eût  point  pris  les  plus  courts  & les  plus 
prompts  ; car  telle  efi  la  prévention  où  on 
efl  à l’égard  des  Minières , qu’on  leur  repro- 
che , non  feulement  ce  qu’ils  font,  mais  même 
ce  qu’ils  auroient  dû  faire. 

Dans  l’adminiftration  économique  , c’eft 
toujours  le  temps  qui  décide.  Il  en  eft  où  les 
Minières  doivent  facrifier  beaucoup  pour  pré- 
venir le  mal  qui  pourroit  caufer  la  ruine  de 
tout. 

Certainement  on  ne  peut  pas  accufer  le 
grand  Colbert  d’avoir  voulu  difiiper  les  finan- 
ces de  la  France.  Cependant  on  le  vit  une  feule 
fois  perdre  dans  un  emprunt  foixante  millions 
pour  en  avoir  quinze  ; c’eft  que  ce  facrifice 
étoit  néceflaire  pour  le  bien  public , qui , en 
politique , efi  la  première  loi.  Lorlqu’un  Etat 
eft  en  danger  , il  n’eft  plus  quefiion  de  la  fom- 
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me,  il  s’agit  de  l’en  tirer.  Cette  petite  fomme 
iauva  le  Royaume  dans  un  temps  où  l’on  croyoit 
tout  perdu. 

Le  fiécle  de  Louis  XIV  eft  plein  de  ces 
facrifices  ; & fi  ce  grand  Prince  avoit  fini 
de  régner  avec  autant  de  gloire  qu’il  avoit 
commencé;  fi  fes  foibleffes  perfonnelles  n’a- 
voient  affoibli  fon  Gouvernement,  la  France 
malgré  les  dégradations  de  fes  finances  , fe  fut 
élevée  à un  degré  de  gloire  & de  grandeur , 
où  elle  n’étoit  jamais  parvenue  depuis  fa  fon- 
dation. 

Si  M.  Necker  avoit  difpofé  du  tréfor  royal 
en  temps  de  paix  ; fi  la  tranquillité  générale 
de  l’Europe  avoit  pu  lui  donner  le  loifir  de 
réfléchir  mûrement  fur  l’adminiflration  dont 
le  Roi  l’avoit  chargé , il  eût  changé  de  fyfiême. 
On  fait  que  les  finances  étoient  dans  un  défor- 
dre  affreux  ; que  l’argent  manquoit  totalement. 
Il  n’efi  pas  douteux  que  l’économie  entra  dans 
fon  premier  plan  ; mais  il  fut  forcé  de  céder 
au  temps  , & à fe  prêter  aux  circonftances 
dans  l’efpérance  d’en  trouver  un  plus  favo- 
rable pour  remplir  le  vuide  qui  fe  formoit 
dans  le  tréfor  royal  : femblable  au  pilote  ha- 
bile qui  ayant  un  vent  contraire , ne  s’éloi- 
gne du  port  que  pour  y arriver  plus  sûre- 
ment. 

Cependant , malgré  la  vérité  de  ce  calcul  ; 
il  n’eft  pas  vrai  que  les  emprunts  foient  plus 
onéreux  que  les  impôts.  Il  y a un  grand  vice 
dans  tous  les  fyftêmes  de  M.  le  Comte  de  Mi- 


rabeau;  c’eff  qu’ils  font  dénués  de  principes^ 
& par  conféquent  de  preuves,  il  ne  remonte 
point  à l’origine  des  chofes.  Dans  la  levée  des 
deniers  publics  , il  confond  l’emprunt  avec 
l’impôt  3 deux  chofes  bien  différentes. 

» L’impôt  , dit  le  politique  du  fiecle  , eft 
cette  portion  que  chaque  citoyen  donne  de 
fon  bien  , afin  d’avoir  la  sûreté  de  l’autre.  Pour 
bien  fixer  celle-ci,  il  faut  avoir  égard  aux  né- 
ceiïités  de  l’Etat  , & aux  nécefîités  des  ci- 
toyens. Il  n’y  a rien  que  la  fageffe  & la  pru- 
dence doivent  plus  régler  que  cette  portion 
qu’on  ôte  , & cette  portion  qu’on  laifle  aux 
Sujets» 

Un  Gouvernement  qui  auroit  là-defTus  les 
idées  les  plus  juffes  , feroit  le  plus  parfait  de 
tous  les  Gouvernements.  C’eft  le  défaut  de 
celle-ci  qui  ruina  l’Empire  Romain  , qui  ruine 
les  Monarchies  modernes,  & qui  ruinera  tou- 
jours celles  qui  leur  fuccéderont. 

Lorfqu’un  citoyen  a fourni  aux  charges  de 
l’Etat  , relativement  à fes  facultés , il  eftjufte 
qu’il  jouifle  paifiblement  de  celle  quiluireffe, 
fans  quoi  fa  condition  feroit  pire  que  celle 
d’un  efclave  ; il  ne  fauroit  jamais  ce  qu’il  a en 
propriété  , ce  qui  rendroit  tous  les  jours  fon 
fort  plus  incertain. 

Les  emprunts  n’ont  aucun  de  ces  inconvé- 
niens  , ils  ne  font  point  obhgatoires  ; l’arrêt 
qui  les  déclare  , n’annonce  rien  autre  que  les 
befoins  de  l’Etat  $ c’eff:  à chacun  de  s’y  prêter. 
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ou  de  ne  pas  s’y  prêter.  On  peut  être  citoyen 
fans  contrarier  avec  le  Roi  : aufîi  ces  levées 
d’argent  ne  regardent  gueres  que  la  première 
& fécondé  claffe  de  la  République. Pour  l’or- 
dinaire il  n’y  a que  des  gens  aifés  qui  avan- 
cent des  fommes  à l’Etat.  Le  fort  de  l’opéra- 
tion de  l’emprunt  roule  fur  les  capitalises , race 
d’hommes  qui  ont  befoind’un  dépôt  dont  l’in- 
térêt leur  affure  le  revenu  de  leur  capital. 

Ces  levées  d’argent  fe  font  de  proche  en 
proche.  En  France  les  emprunts  pour  le  Roi 
ne  s’étendent  gueres  au-delà  delà  Capitale  du 
Royaume.  Paris,  ce  gouffre  qui  abforbetout, 
rend  tout.  Si  le  Gouvernement  faifoit  prendre 
note  de  ceux  qui  ont  fourni  leur  argent  au 
tréfor  royal,  fousl’adminiflration  de  M.  Necker, 
on  trouveroit  que  ces  emprunts  n’ont  porté  que 
fur  un  certain  nombre  de  particuliers  ; ob— 
fervation  qui  a échappé  jufqu’ici  à ceux  qui 
ont  fait  des  remarques  fur  les  impôts  & fur 
les  emprunts. 

Les  impôts  portent  fur  le  Laboureur  , & 
fur  ceux  qui  font  valoir  les  terres  , ce  qui  di- 
minue leur  produit  : ils  donnent  des  bornes 
au  commerce  par  les  entraves  qu’ils  y met- 
tent ; ils  diminuent  la  main  d’œuvre,  en  aug- 
mentant les  befoins  phyfiques  de  ceux  qui  la 
font  valoir. 

Lorfqu’on  ne  fera  pas  la  différence  de  l’impôt 
fur  les  terres , d’avec  l’emprunt  fur  l’argent  , 
on  confondra  toujours  deux  chofes*  qui  par 
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leur  nature  doivent  être  féparées.  Je  fais  bien 
que  je  dis  ici  des  chofes  nouvelles  ; mais  fi 
elles  font  vraies  , elles  font  très-anciennes. 

En  général  on  croit  que  la  levée  des  de- 
niers , de  quelque  maniéré  qu’ils  foient  per- 
çus, retombe  toujours  fur  les  produ&ions  de 
la  terre;  mais  on  croit  mal.  Depuis^  que  des 
mines  du  nouveau  Monde  ont  donne  plus  d ar- 
gent à l’Europe  qu’elle  n’en  devroit  avoir  ; 
depuis  que  les  richefles  font  inégalement  par- 
tagées ; depuis  qu’on  peut  acquérir  desfommes 
confidérables  par  des  fpéculations  de  commerce , 
les  emprunts  royaux  font  devenus  enx-memes 
un  commerce  a&if  , que  les  feuls  gens  riches 
font.  Ce  n’eft  pas  que  les  dernieres  claffesn’y 
participent  ; mais  je  dis  qu’elles  y participent 
moins  que  les  premières. 

Voici  d’autres  réflexions.  L’impôt  double  la 
taxe  par  fa  perception  , au  lieu  que  l’emprunt 
fe  fait  de  la  main  à la  main  : il  ne  faut  point 
de  Dire&eur  ; il  ne  faut  point  de  commis  ; il 
ne  faut  point  de  Rats-de-cave  , & autres  Em- 
ployés deflinés  par  leur  état  à la  vexation  pu- 
blique : tout  fe  paffe  entre  le  Prince  & les 
Sujets.  Régie  générale  : en  matière  de  finances  , 
l’opération  directe  vaut  mieux  que  la  réfléchie  ÿ 
c’eft  que  les  détours  & les  monopoles  de 
la  levée  de  l’impôt  9 font  naître  de  nouveaux 
impôts. 

S’il  avoit  été  poflible  de  fixer  les  revenus 
de  la  Couronne  , fans  établir  les  Fermes  ge- 
nerales , ( comme  on  l’a  propofe  plufieurs  fois 
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inutilement)  on  eût  épargné  au  peuple  une 
fécondé  ferme  plus  onéreufe  que  la  première 
fans  compter  le  fpeâacle  fcandaleux  des  for- 
tunes  prodigieufes  des  Fermiers,  qui  affligent 
plus  les  peuples  que  la  vexation  d’où  elle 
tire  leur  naiffance. 

Il  y a encore  cette  différence  entre  ces  deux 
manières  de  lever  la  taxe  , que  l’une  a un 
erme  , & que  1 autre  n’en  a point.  Depuis 
cent  ans  , on  a acquitté  trente  emprunts , & 
Ion  na  pas  etemt  un  feul  impôt.  On  diroit 
que  celui-ci  eft  un  bien  demain-morte,  oui 
une  fois  perçu  doit  fe  percevoir  toujours.  Ce 
nefl  pas  que  les  arrêts  ne  foient  précis  là! 
deffus  r rien  de  plus  clair  que  la  mankre  de 
s exprimer  a cet  egard.  On  les  établit  pour  des 
befoms  preffants  qui  ne  doivent  avoir  d’autres 
tomes  que  ceux-ci;  mais  les  befoins  finiffent 
& 1 impôt  relie.  Nous  payons  de  nos  jours 
des  impôts  qui  furent  établis  fous  le  régné 
de  Henn  IV  , avec  cette  différence  qu’ils  ont' 
augmente  par  la  variation  qui  s’eft  fàite  dans 
la  monnoie. 

Si  M.  Necker  avoit  levé  par  des  imnôtc 
toutes  les  fommes  qu’il  a procurées  au  Gou- 
vernemçnt  par  des  emprunts  , il  eût  ruiné 

rV'  P,a,rce  (Iue  la  taxe  auroit  augmenté 
confiderablement.  Il  me  fuffit  d’un  feul^xem- 

ple  pour  le  démontrer.  La  derniere  guerre  de 
Amérique  a coûté  douze  cens  millions  • il 
aurou  donc  fallu  mettre  deux  millards  qua’tre 
«ns  millions  d impôts  pour  fubvenir  à toutes 
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ces  dépenfes.  Il  ne  s’agit  point  ici  de  lavoir  fi 
l’alliance  des  Infurgents  valoit  cette  lomme  ; 
cette  queftion  appartient  à l’Hiftoire  politique 
de  France* 

Pour  réfumer , on  svoit  tant  impofe  avant 
Fadminifiration  de  M.  Necker  , qu’il  étoit  im- 
poffible  que  ce  Minière  établît  de  nouveaux 
impôts  * fans  fe  rendre  odieux  ; & on  fait 
que  lorfqu’un  homme  d’Etat  s’eft  acquis  une 
fois  cette  malheureufe  réputation  > il  ne  peut 
plus  faire  le  bien* 

Malgré  ces  conviions  aufîi  claires  que 
convaincantes  , M.  de  Mirabeau  donne  ainn 
fa  folution  fur  le  déficit  des  finances. 

« L’Ex-Dire&eur  , dit -il,  a caufé  dans  un 
» feul  emprunt,  par  un  mauvais  calcul,  une 
» perte  de  cent  quarante-fept  millions  quatre 
» cent  un  mille  livres  a la  France. 

Ne  diroit-on  pas  , à cette  déclamation , que 
'M.  Necker  , par  une  fauffe  fupputation  , a 
caufé  ce  vuide  dans  le  Tréfor  Royal , &qu  au 
moment  qu’il  écrit , il  faut  que  chaque  Fran-* 
cois  mette  la  main  à la  bourle  pour  y fuppleer  : 
ne  croiroit-on  pas,  dis-je,  que  l’Etat  aftaille 
fous  le  poids  de  cet  emprunt  mal  combine, 
éprouve  tous  les  maux  attachés  à une  grande 
perte  réelle.  Il  faut  jetter  un  coup  d’œil  fur 
ceci. 

Là,  oii  l’effet  parle,  les  chiffres  doivent  fe 
taire.  Je  ne  m’arrêterai  que  fur  l’emprunt 
viager  que  M.  de  Mirabeau  regarde  comme 
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le  plus  onéreux.  Si  le  Gouvernement  fait 
prendre  note  de  ceux  qui  le  préfenteront  au 
Tréfor  royal , pour  recevoir  leurs  lix  derniers 
mois  échus  , foit  fur  une  tête  ou  fur  plufieu  rs  , 
on  verra  clairement  par  le  nombre  des  morts, 
que  l’intérêt  des  actionnaires  qui  relie  calculé 
par  cette  diminution  , n’ell  gueres  plus  aujour- 
d’hui qu’à  fix  & demi  ou  fept  pour  cent. 
Même  fupputation  pour  les  derniers  lix  mois 
des  cinq  premières  années  à l’avenir  , dont 
l’intérêt  ne  fera  gueres  alors  qu’à  quatre  ou 
quatre  & demi  pour  cent  ; ainfi  du  relie , 
jufqu’à  l’extindion  de  l’emprunt , qui  fera  dans 
vingt-deux  ou  vingt-quatre  ans,  félon  le  cours 
ordinaire  de  la  vie  de  l’homme  prife  en  total. 

Il  ell  donc  clair  , malgré  le  nombre  prodi- 
gieux de  chiffres  que  M.  le  Comte  de  Mirabeau 
produit  dans  fes  calculs , qu’au  bout  de  ce 
terme  , le  Roi  n’aura  payé  , en  général , que 
cinq  pour  cent,  pour  un  capital  dont  l’extinc- 
tion reliera  à fon  profit. 

A l’égard  des  fommes  rembourfables  en  dif- 
férentes époques  de  vingt-deux  ans,  on  a déjà 
vu  les  raifons  qui  engagèrent  ce  Minillre 
d’acheter  de  l’argent  à ce  prix.  Dans  les 
emprunts  numéraires  comme  dans  les  négo- 
ciations politiques , il  y a des  temps  où  il  faut 
favoir  perdre  beaucoup,  pour  gagner  davan- 
tage. C’ell  alors  qu’il  faut  placer  les  nombres 
d’arithmétique  fuivant  la  pofition  des  temps , 
& non  pas  félon  Tordre  numéraire  des  chif* 
fjres. 
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M.  de  Mirabeau  continue  d’infulter  ainfi 
eet  homme  d’Etat  : M.  Necker , dit-il,  ejt  un 
conf pirateur  actif  & J ombre , qui  vit  des  délations 
& dès  méfiances  , dont  F ambition  infatiable  , 
t orgueil  féroce  , /z£  compoferont  jamais  avec  au- 
cune dutré  ambition  ni  avec  aucun  autre  orgueil* 
Ses  talents font  médiocres  , fa  morale  efl  équivo- 
que , fon  caractère  efi  odieux  , fes  formes  font 
repôujj antes , tout  le  monde  le  craint  y & perfonne 
ne  F aime  , &c . &c , 

O François  ! fouffrirez-vous  qu’un  homme 
fans  aveu  , qu’un  individu  fans  crédit , un  être 
fans  confiftance  , faffe  un  portrait  aufîî  diffa- 
mant d’un  homme  d’Etat  que  vous  avez  efti- 
me , & que  vous  eftimez  encore  ; un  Minière 
laborieux,  a&if,  vigilant,  infatigable,  dont 
tous  les  travaux  fe  font  rapportés  au  bien  de 
îa  république.  Cependant  malgré  ces  traits  hi- 
deux,  il  craint  qu’on  ne  lui  confie  une  autre 
fois  la  clef  du  Tréfor  royal.  Ses  appréhen- 
dons font  des  plus  vives,  les  paroles  fui  van- 
tes le  décèlent.  » On  voit,  dit-il,  parmi  ceux 

qui  fe  piquent  d’être  bons  citoyens , des  par- 
t>  tifans  de  M.  Necker,  affez  fanatiques , pour 
n ofer  faire  une  guerre  indécente  & feanda- 
» leufe , vraiment  coupables  à la  volonté  du 
» Roi,  (k  s’efforcer  de  replacer  cet  homme 
» redoutable  dans  le  fan&uaire  des  finances  &c 
» de  l’autorité.  Ont-ils  bien  réfléchi , ou  font- 
» ils  bien  indifférents  à l’opinion  injurieufe 
» que  ce  retour  pourroit  caufer  à l’adminif- 
» tration  ». 

Et  comme  fi  ces  injures  ne  fufSfoient  pas 
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ii  couvre  des  pages  entières  des  dangers  qu3Ü 
y auroit  de  remettre  à la  tête  des  affaires  9 
un  Minière  fans  talents , fans  connoiffances  , 
privé  de  lumières  & de  favoir. 

Pour  achever  de  rendre  fon  caraêlere  plus 
difforme,  il  le  compare  au  defpote  qui  gou- 
verna la  France  fous  le  régné  de  Louis  XIII, 
& à Cromwel  qui  fit  mourir  fon  Roi  fur  l’é- 
chafaud.... Haineux,  dit-il , implacable  comme 
le  premier  , févere,  myfiique  & ambitieux 
comme  le  dernier...  . On  laifîe  à juger  fi  ces 
deux  portraits  vont  à M.  Necker,  fur-tout  fi 
ce^foyen  a quelque  chofe  de  commun  avec 
Gro'mwel , tyran  de  l’Angleterre. 

Après  cette  fauffe  refïemblance  : Ecce  homo 
dit-il,  voilà  l’homme  qu’on  voudroit  donner 
de  nouveau  à l’adminiflration. 

Mais  la  calomnie  a beau  vouloir  noircir  les 
Minières  par  des  traits  envenimés , leur  carac- 
tère refie  en  dépôt  dans  les  annales  de  la  Mo- 
narchie , d’où  il  paffe  à la  poflérité. 

L’Hifloire  moderne  nous  apprend  que  Sully 
étoit  citoyen , qu’il  vouloit  réformer  les  abus 
de  l’Etat  ; que  Richelieu  étoit  un  politique 
profond;  que  Colbert  aimoit  les  arts;  que 
Lionne  donnoit  de  l’émulation  aux  fciences; 
que  Louvois  connoiffoit  cette  partie  d’admi- 
niflration  qui  fait  gagner  des  batailles;  que 
Fleury  étoit  économe,  ami  de  l’ordre  & de 
la  retenue  , &c.  Mais  auffi  elle  nous  dit  que 
Mazarin  étoit  un  malhonnête  homme,  Cha- 
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millard  un  mauvais  Minière , Law  un  aven- 
turier, Dubois  un  impie,  & que  plufieurs 
hommes  d’Etat  qui  vinrent  après  ce  dernier , 
cauferent  plus  de  confufion  dans  l’adminiftra- 
tion  économique , qu’ils  ne  rétablirent  l’ordre 
dans  le  Gouvernement  politique. 

Je  finirai  cette  réponfe  par  une  anecdote 
qui  tranche  la  queftion  dont  il  s’agit  ici.  Un 
Négociant  de  beaucoup  d’efprit , ayant  parcou- 
ru la  derniere  brochure  de  M.  le  Comte  de 
Mirabeau  contre  M.  Necker , dit  après  l’avoir 
lue  ; » je  n’ai  pas  le  temps , dit-il , de  faire 
» réponfe  à fon  livre , mais  fi  je  l’avois,  voici 
» celle  que  je  lui  ferois  : qu’on  perfuade,  di- 
» rois-je  à la  Bourfe  fur  des  probabilités  ap- 
» puyées;  par  des  convi&ions,  que  cet  ancien 
» Adminiftrateur  va  paroître  de  nouveau  à la 
» tête  de  l’adminiftration , & auffi-tôt  on  verra 
» la  confiance  publique  renaître , tous  les  cof- 
» fres  qui  font  fermés  s’ouvrir , l’argent  deve- 
» nir  commun,  les  finances  le  multiplier, 
» les  effets  royauk  gagner  vingt  pour  cent , & 
» trente  millions  déplus  à laCaiffe  d’Efcompte: 
» voilà  mon  livre  : il  eft  bien  périt  ; mais 
» c’eft  le  plus  gros  qu’on  puiffe  faire  fur 
» cet  homme  d’Etat.  » 
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